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Prologue


J’essayais de ne pas le montrer, mais j’étais terrorisée. L’inconnue qui se tenait devant moi, dans mon salon, n’avait pas l’air particulièrement dangereuse, mais la peur me rongeait malgré tout. Sa phrase énigmatique et incompréhensible tournait en boucle dans ma tête.


« Je suis venue vous chercher… vous mettre en lieu sûr. »


Un frisson imperceptible et désagréable me traversa, me rappelant l’impression fugace et imprécise qui ne m’avait pas quittée de la soirée. Cette sensation d’être épiée et observée. Désormais la question était, qui avais-je devant moi ? L’aide… ou bien la menace ?
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— Eh bien, il y a du monde ce soir ! Tu t’en sors ma belle ? me héla Jack, un habitué inoffensif qui se frayait un chemin jusqu’au comptoir.


— Jusqu’à présent je gère, lui répondis-je, un sourire professionnel plaqué sur mon visage fatigué. Qu’est-ce que je te sers ?


Je le servis machinalement sans vraiment écouter sa réponse et enchaînai les verres à une cadence folle. Je commençai à ranger un peu, le dos tourné vers la salle, lorsque je la sentis : cette sensation indéfinissable et universelle qui vous assure que quelqu’un vous observe.


Je me figeai quelques secondes avant de me retourner avec naturel, m’attendant à me retrouver nez-à-nez avec un poivrot énamouré… mais rien. Je survolai la salle du regard. Là non plus, rien qui ne sortait de l'ordinaire à cette heure de la nuit. Aucune nouvelle tête depuis au moins une demi-heure d'ailleurs, ce qui n’était guère surprenant étant donné l’heure tardive et la localisation de l’établissement.


Nous nous trouvions dans un des quartiers de Détroit que la crise économique avait frappé de plein fouet. Si auparavant cet établissement se faisait pompeusement appeler le « Royal English Pub », à présent ce n’était plus que le « Bruce café », nom beaucoup moins classe, à l’image de son nouveau propriétaire. Ce dernier, dénué de toute originalité, avait laissé l’endroit tel qu’il l’avait trouvé, vieillot et décrépit. Enfin, d’après l’avis général. Pour moi, les boiseries sombres, l’éclairage plus que tamisé et les meubles bons pour la brocante donnaient beaucoup de charme à cet endroit. Avis apparemment partagé, puisque depuis quelque temps, la clientèle commençait à se diversifier, rendant l’atmosphère plus chaleureuse et conviviale.


— Dis Chris, j’te paie pas pour rêvasser… Alors remets-toi au boulot ! beugla Bruce, mon patron décérébré, confortablement installé dans son bureau, ses grosses fesses coincées dans son fauteuil.


— Toujours aussi aimable, grommelai-je en reprenant mon torchon, l’esprit toujours accaparé par cette étrange sensation. Et je m’appelle Christina, ajoutai-je un peu plus fort.


Je n’appréciais pas ses élans de familiarité.


— Pourquoi tu lui réponds ? Tu sais bien qu’il le fait exprès, me dit Cassie qui posa son plateau rempli de verres sales sur le bar.


Elle secoua la tête avant de lever les yeux au ciel, un petit sourire espiègle sur son joli visage de poupée.


Cassie, charmante petite blonde aux yeux verts, était ma collègue, ma colocataire, mais surtout ma meilleure amie. La seule en fait. Toujours perchée sur des talons aiguilles et dotée d’un optimisme inébranlable, nous n’aurions pas pu être plus dissemblables, mais je l’adorais.


Je lui devais tout : mon logement, mon travail, et même si celui-ci ne se révélait pas terrible, il avait au moins le mérite d’être fixe, bien mieux que tout ce que j’avais pu trouver jusque-là. De plus, elle m’hébergeait depuis six mois. Les six mois les plus heureux de ma vie, car pour la première fois, j’avais le sentiment de faire partie d’une famille, de compter un peu pour quelqu’un. En un mot, je me sentais presque normale et ça, c’était tout nouveau pour moi.


En effet, d’aussi loin que je m’en souvienne, j’avais toujours été « différente ». Petite, je pensais qu’il était normal d’entendre des voix. Malheureusement, je découvris de façon brutale que ce n’était pas le cas. Je fus très vite mise à l’écart, cataloguée comme « bizarre » et autres sobriquets par mes camarades. Ce qui ne pardonne pas, surtout lorsque l’on est élevée dans un orphelinat.


Ma côte de popularité ne s’arrangea pas lorsque, n’ayant pas su tenir ma langue, je me retrouvais deux semaines en observation dans un hôpital psychiatrique. J’en revins traumatisée et c’est là-bas, recluse dans un coin de ma grande chambre blanche, que je compris que mon salut résidait dans le mensonge.


— Hé Chris, t’es avec nous ? me demanda cette dernière d’une voix douce, me sortant soudain de mes pensées.


— Je repensais juste à notre rencontre, lui résumai-je pour ne pas qu’elle insiste plus que nécessaire, tout en commençant à nettoyer le bar.


— Oh, c’est de l’histoire ancienne tout ça, n’y pense plus. Rrrr… Cette musique me tape sur les nerfs ! ajouta-t-elle avec une grimace exagérée, tandis qu’elle retournait en salle débarrasser les dernières tables.


Elle avait raison, bien sûr, ressasser le passé ne servait à rien, mais je me sentais nerveuse ce soir. Une nervosité qui me rappelait des souvenirs que j’aurais préféré oublier.


En premier lieu, mon enfance chaotique et malheureuse due à mes « particularités », que je n’avais pas su cacher assez tôt. À l’époque j’étais jeune et naïve, état de fait qui n’avait pas duré longtemps d’ailleurs, pensai-je avec amertume en regardant un groupe d’étudiants enjoués quitter bruyamment la salle. Ils représentaient exactement ce que je n’avais jamais connu. Raison pour laquelle à présent, je prenais bien garde à ce que personne ne découvre mon petit secret et surtout pas Cassie. Si elle apprenait que j’entends des voix et cicatrise à une vitesse anormale, elle ne me verrait plus de la même façon, ou pire, elle partirait en courant. Or son amitié m’était bien trop précieuse pour que j’en prenne le risque.


— Hé oh Christina, t’es avec nous ? Ça fait deux minutes que je te parle ! m’interpella Cassie en agitant sa main devant mes yeux.


— Oh pardon, désolée. J’étais juste dans la lune, ça va passer…


— Tu sais qu’il faudra bien que tu en parles à quelqu’un un jour ? me dit-elle soudain sérieuse, une pointe d’inquiétude voilant ses jolis yeux.


— De quoi ? lui répondis-je avec innocence, consciente que mon petit manège ne la duperait pas une seconde.


— De ce à quoi tu penses quand tu crois qu’on ne te voit pas… et qui te rend triste.


Je la regardai quelques secondes et, surprise par sa franchise, ne sus quoi lui répondre.


— Oui… sûrement, finis-je par lui dire dans un soupir, mais…


— Pas maintenant… Je sais, termina-t-elle sur un ton compréhensif et un peu déçu. Bon, j’ai encore deux tables à nettoyer et je me sauve. Tu devrais te dépêcher un peu !


Elle s’éloigna avec un petit clin d’œil à mon intention. La chanceuse était de service en salle aujourd’hui et terminait donc en premier. Nous alternions les postes tous les deux jours, car d’après notre « patron », c’était plus productif. Il m’incombait donc de faire la fermeture. Elle rentrerait avec le dernier bus tandis que je profiterais de la voiture. Elle finit de débarrasser les dernières tables branlantes avec sa grâce habituelle, avant de se diriger vers les vestiaires son tablier à la main.


— Allez, à tout à l’heure ma belle.


Elle m’envoya un baiser et franchit la porte, un grand sourire aux lèvres. Au moment de la fermeture, il ne restait plus que deux piliers de bar complètement bourrés et à moitié avachis sur le comptoir. Mon patron, au lieu de s’en charger lui-même, préféra me refiler la corvée tandis qu’il restait, comme à l’accoutumé, rivé à son fauteuil. J’avais beau ne pas être grosse, voire maigre de l’avis de certains, j’étais grande et assez musclée pour que les mettre dehors ne me pose pas de problèmes particuliers. Si l’on exceptait l’odeur nauséabonde que dégageaient les deux poivrots !


Une fois mon devoir terminé, je m’empressai de sortir avant que Bruce ne trouve autre chose d’indispensable à me faire faire. Je fis une brève halte sous l’auvent troué, le temps de sortir mes clefs de voiture. Dans ce quartier et à cette heure de la nuit, on ne savait jamais ce qu’il pouvait arriver. Je préférai donc pécher par excès de prudence.


À peine avais-je fait un pas sous le crachin humide et pénétrant, que la sensation d'être observée revint en force et m’inonda instantanément d’une sueur collante et glacée. Au prix d’un gros effort sur moi-même, je ne me retournai pas et continuai à marcher d’un pas rapide, mes clefs serrées convulsivement dans ma main, l’une d’entre elle dépassant d’entre mes doigts.


Le trajet, d’ordinaire plutôt court, me parut durer des heures, lorsque j’arrivai enfin à la voiture, nerveuse et essoufflée. J’eus beau scruter les environs avec attention pendant que je m’échinai à débloquer la serrure récalcitrante, rien d’anormal ne me sauta aux yeux. Je verrouillai donc les portières, soulagée, sans oublier de me traiter intérieurement de parano, tout en priant pour que notre vieille poubelle démarre.


Au bout de la troisième tentative, mon calme et ma patience disparurent pour de bon. À tel point que je me sentais prête à retourner au bar pour demander à Bruce de me ramener chez moi : c’est dire si j’étais désespérée ! Je m’apprêtai à contrecœur à sortir du véhicule quand une ombre indistincte traversa subitement mon champ de vision. Je sursautai violemment, mon cœur se mettant à battre la chamade dans ma poitrine.


— Qui est là ? demandai-je bêtement d’une voix tremblante. Bruce, c’est toi ?


Évidemment, personne ne me répondit. À la limite de la panique, je tournai une dernière fois la clef dans le démarreur et faillis pleurer de soulagement lorsque le vieux moteur toussota pour finalement se mettre en route. Je ne perdis pas une seconde et partis en trombe, laissant même un morceau du pot d’échappement sur le bitume.


Mon trajet se déroula dans le stress le plus complet mais sans incident mécanique majeur. Je me garai devant le vieil immeuble, presque heureuse de contempler sa façade décrépite. Enfin immeuble, un bien grand mot pour définir ce rectangle de béton à moitié aveugle, couvert de tags et normalement voué à la démolition. L’avantage était que tout le pâté de maisons partageait le même état de délabrement avancé, ce qui nous évitait d’être trop embêtées par les voisins et les gangs qui se disputaient les quartiers plus peuplés et donc plus juteux pour les affaires. Bien que ce soir, cet isolement fut plus un inconvénient qu’un avantage.


Je me ruai dans le hall d’entrée, toujours convaincue d’être épiée, sans pour autant en avoir la certitude absolue. Je gravis péniblement les quatre étages pieds nus - évidemment il n’y avait pas d’ascenseur, mes chaussures à talons à la main, afin de pouvoir courir plus facilement si nécessaire. Je poussai la porte des escaliers en douceur pour éviter qu’elle ne grince, pénétrai dans la pénombre glauque du couloir désert et me dirigeai vers notre appartement.


Une fois entrée, tremblante et le souffle court, je m’empressai de tirer tous les verrous, rassurée de me sentir enfin en sécurité. Lentement, je laissai alors la peur et la panique refluer et contemplai l’environnement familier avec soulagement. Contrairement à ce que son aspect extérieur laissait paraître, il était très agréable. Cassie l’avait repeint intégralement en blanc et décoré d’un mobilier d’occasion récupéré à la décharge auquel elle avait su redonner une nouvelle vie. Grâce à des tissus et des coussins disposés avec goût et tirant avantage de la petitesse de la pièce, elle avait su la rendre cosy et chaleureuse.


Enfin un peu rassérénée, je posai mes affaires en vrac sur le canapé et m’apprêtai à filer sous une douche bien méritée, lorsque je me rendis compte du silence inhabituel. D’ordinaire, quand Cassie était là, il y avait toujours de la musique. Sans compter que la première arrivée préparait toujours un petit repas que nous partagions. Notre petit rituel en somme. De nouveau inquiète, je me dirigeai vers le coin cuisine et vis le post-it orange fluo, collé sur le frigo.


« Désolée, Duane a appelé. Besoin de mon aide, ne m’attends pas. Cassie. »


Typique de son crétin de frère, toujours à se mettre dans les ennuis et à appeler sa sœur pour l’en sortir ! Cassie était vraiment trop patiente et gentille avec ce cas social. Mais bon, je supposais que lorsque l’on avait une famille, même nulle, on y tenait.


Cependant, le ton du message me dérangea. Un style aussi laconique ne ressemblait pas à Cassie. Les ennuis de Duane devaient être plus importants que d’habitude. J’espérais juste qu’elle n’aurait pas à en subir les conséquences. Néanmoins, toujours inquiète et ébranlée par mon étrange soirée, je vérifiai si je n’avais pas de message et tentai de la joindre à mon tour, sans succès. Je décidai de réessayer plus tard et me dirigeai enfin vers la salle de bain.


Une fois ma douche prise, j’enfilai mon peignoir préféré et me dirigeai à nouveau vers notre kitchenette, seulement séparée du salon par un petit bar. J’étais en train de le contourner, quand j’eus l’impression que l’on me serrait la tête dans un étau. Je portai mes mains à mes tempes, surprise par cette brusque et intense douleur qui disparut aussi vite qu’elle était apparue. J’entendis alors un bruit léger dans mon dos et ma nuque fut parcourue des mêmes picotements désagréables qui n’avaient cessés d’aller et venir toute la soirée. De nouveau angoissée, je fis volte-face le cœur au bord des lèvres et me retrouva devant une jeune femme blonde, debout devant le canapé, qui me dévisageait d’un air impassible.


Je reculai jusqu’à buter dans l’un des deux tabourets surélevés devant le bar et retins de justesse un juron en me cognant méchamment la cheville. Je réussis néanmoins à me stabiliser dos au plan de travail, tout en dévisageant cette femme que je ne connaissais pas et qui ne m’inspirait rien de bon.


— Qui êtes-vous ? Vous n'avez rien à faire ici, et... comment êtes-vous entrée ? La porte était verrouillée ! lui demandai-je, d'une voix hachée par la surprise, tandis que je me décalai doucement vers la gauche, sans la quitter des yeux.


— Je suis venue vous chercher pour vous mettre en lieu sûr, me dit-elle d'une voix dénuée d’expression, son regard vide fixé sur moi.


— Hein ? répondis-je, avec la sensation d’être totalement stupide. Me mettre en lieu sûr, moi… Et pour quelle raison serais-je censée en avoir besoin... Et vous êtes qui ? Vous êtes de la police ?


Priant intérieurement pour que cela fût la vérité, je tentai d'assurer ma voix maintenant que le bar se tenait entre nous. Protection illusoire certes, mais néanmoins rassurante. Car même à supposer que cette femme fasse partie des forces de l’ordre, elle avait quand même un comportement étrange et le sourire froid qu'elle me renvoya sans daigner répondre à ma question ne fit rien pour me rassurer.


— Si vous êtes de la police, montrez-moi votre plaque ou bien sortez de chez moi ! tentai-je une dernière fois d’une voix forte, avant de me déplacer ostensiblement en direction du téléphone.


— Vraiment ? Vous trouvez que je ressemble à un flic ? s'esclaffa-t-elle, alors qu’elle bougeait à son tour pour me barrer la route.


Je m'arrêtai, laissant une distance de sécurité entre nous et pris vraiment le temps de la regarder pour la première fois. Elle était grande et svelte, vêtue d’un jean et d’un pull tous deux intégralement noirs, qui faisaient paraître sa peau claire presque diaphane. Ses longs cheveux blonds tombaient naturellement dans son dos et sa posture altière, digne d’un concours de mode, renforçait son aspect froid et dominateur. Effectivement, elle n'avait pas le look d'un représentant de la loi. Plus encore que son apparence, c'était sa posture et son regard qui semblaient dérangeants, bien que je n'aurais pas su dire pourquoi. Cette constatation raviva mon malaise et je m'empressai de retourner, sans pour autant la quitter des yeux, derrière le bar, maigre mais seule protection à ma disposition.


— Si vous n'êtes pas flic, qui êtes-vous et comment êtes-vous entrée ici ? Mon ton se teintait d’agressivité à mesure que l’irritation prenait le pas sur ma peur et mon incrédulité.


— Qui je suis importe peu. Ce qui importe c'est que l'on m'ait demandé de venir vous chercher pour vous mettre à l'abri et éventuellement vous demander votre aide. C'est tout ce que vous avez besoin de savoir, débita-t-elle d'une traite avec autant d'émotion que si elle venait de lire une liste de course.


— Cela importe pour moi ! Ce que vous racontez n'a aucun sens ! Je n'ai pas besoin d'aide, et vous apporter la mienne... N'importe quoi ! Qui vous a envoyé ? répondis-je en criant presque, tellement cette situation grotesque me mettait sur les nerfs.


— Mon… Une personne de confiance, répondit-elle sur le même ton monocorde malgré sa petite hésitation.


Je réprimai un cri de frustration et essayai plutôt de me calmer et de réfléchir. Toute cette situation était surréaliste ! Si je n'étais pas sûre du contraire, j'aurais presque pu me croire en plein rêve. Or cela n’y ressemblait en rien et je commençai sérieusement à m'inquiéter de l'état mental de mon invitée surprise. C'était peut-être aussi simple que cela finalement. Peut-être avait-elle eu un accident et se trouvait en état de choc ? Ou alors je me trouvais face à une folle échappée d’un asile, ce qui expliquerait son comportement flippant. Bien que cette théorie ne me rassurât pas, elle avait au moins le mérite d'être logique et crédible. Encore devais-je en avoir le cœur net.


— Que s’est-il passé, vous êtes perdue ? Vous avez eu un accident ? Vous voulez peut-être que j’appelle quelqu’un ? demandai-je faussement inquiète.


— Tiens, du flic on est passé à la folle maintenant ! lança-t-elle d'un ton sarcastique avec un sourire froid qui ne monta pas jusqu'à ses yeux. Vous êtes si prévisible ! Arrêtez de vous triturer le cerveau et suivez-moi. Cela nous fera gagner du temps à toutes les deux, continua-t-elle en me toisant de son regard inexpressif. Croyez-moi, rien ne me ferait plus plaisir que de vous abandonner à votre sort ! Malheureusement, il paraît que vous pourriez nous être utile… Son ton sceptique laissait supposer que c’était loin d’être son opinion.


Pardon ? Si elle pensait que j'allais la suivre comme ça, sans un minimum d'explications cohérentes, c'est qu'elle croyait encore au père Noël ! De plus, son discours relevait du grand n’importe quoi !


— Bon, la plaisanterie a assez duré. Je ne sais pas pour qui vous me prenez, mais il y a manifestement erreur sur la personne. Maintenant, vous allez sortir de chez moi ou j’appelle la police.


— Je ne partirai pas sans vous. J’ai ordre de vous ramener avec moi que ça vous plaise ou non, me dit-elle en se rapprochant d’un air menaçant.


Je sentis mon sang se glacer dans mes veines et les battements de mon cœur atteindre des sommets, tandis que la peur déferlait sur moi. Elle n'avait quand même pas l'intention de m'enlever si je refusais de la suivre ? Non, ce n'était certainement que des paroles en l'air destinées à m'effrayer. Eh bien, autant être honnête : c'était réussi ! Mais si elle croyait que cela suffirait à me rendre docile, elle se trompait lourdement.


— Il est hors de question que je vous suive où que ce soit ! Au moins tant que vous ne m'aurez pas donné une bonne et véritable raison de le faire, tempérai-je.


Peut-être valait-il mieux ne pas la braquer ? Mais à la vue de son petit sourire condescendant, mon sale caractère prit le pas sur ma raison.


— Ce qui, à mon avis, n'est pas près d'arriver ! Vous n'avez rien à faire ici, sortez de chez moi !


Puis je m’avançai à mon tour dans l'intention évidente de la contourner pour pouvoir atteindre le téléphone ou, en dernier recours, la porte. La provoquer ne me semblait pas très malin, mais je voulais voir si elle allait réellement tenter de m'arrêter ou si elle essayait juste de m'impressionner. Elle se contenta de se positionner de nouveau devant moi et me toisa de toute sa hauteur. Je me rendis compte à ce moment-là, et elle aussi apparemment, qu'en fait j'étais plus grande qu'elle. Oh, pas de beaucoup, mais suffisamment pour lui gâcher son effet. Je vis un éclair de colère passer dans ses yeux, si vite que j'eus presque l'impression de l’avoir rêvé, avant qu'elle ne reprenne son air hautain et impassible.


— Bon, si vous cessiez de jouer les idiotes ? Nous gagnerions un temps précieux…


— Je ne vous connais pas et je ne comprends pas un traître mot de ce que vous racontez. De plus, m’insulter ne vous aidera pas, lui répondis-je en la fixant droit dans les yeux.


J'étais tellement hors de moi que je n'avais même plus peur. Elle voulait m'intimider, très bien, nous pouvions être deux à jouer à ce jeu-là ! Je cessai alors de faire dans le subtil et décidai de tenter une diversion. Je devais atteindre la porte, car j'étais de plus en plus persuadée que, même si je parvenais jusqu'au téléphone, je n'aurais pas le temps de m'en servir.


Sans plus tergiverser, je passai à l'action avant qu'elle ne devine mes intentions à mon visage de plus en plus crispé. Mon regard toujours fixé au sien, je projetai brusquement mon bras droit en un mouvement latéral vers le bar, dans l'espoir de faire tomber le vase qui avait l'habitude de s'y trouver. Un merveilleux bruit cristallin de verre se brisant sur le carrelage et m'avertit que j'avais bien atteint ma cible. Le cœur battant la chamade, je profitai du mouvement de tête instinctif que fit mon invitée surprise pour la contourner par la gauche et me ruer en direction de l’entrée.




2


Mes réflexes ne devaient plus être ce qu'ils étaient, à moins que le stress et la fatigue ne les aient émoussés. Toujours était-il que j'avais à peine fait trois pas qu'elle sautait déjà sur moi et que je me retrouvai à plat ventre sur le sol, immobilisée par son poids. J’essayai de la désarçonner, me débattis, mais rien n’y fit. Vraiment curieux. Je faisais bien cinq centimètres et dix bons kilos de plus qu’elle, j’aurais normalement dû avoir le dessus. Néanmoins, il semblerait qu’en combat rapproché, la technique prévalait sur le physique et niveau technique, à la vérité, j’étais proche du zéro pointé.


J’avais vécu de manière précaire une bonne partie de mon existence, mais avais toujours privilégié la manière douce à la violence, ou opté pour la fuite en dernier recours. Ce qui, jusqu'à présent, m'avait plutôt réussi - bien qu’à cet instant précis, je commençai à le regretter. Cette situation surréaliste m'avait presque amusée l'espace d'un instant, mais prenait à présent une tournure de moins en moins sympathique maintenant que je me retrouvais la tête enfouie dans mon tapis.


J'essayai une nouvelle fois de me dégager et tentai de la déséquilibrer, sans succès. D'autant plus qu'une douleur sourde me martelait les tempes et que chaque mouvement brusque faisait résonner les battements de mon cœur sous mon crâne, m'empêchant de me défendre au maximum de mes capacités. J'avais certainement dû me cogner la tête plus fort que je ne le pensais lorsque la folle furieuse m'avait plaquée au sol.


— Lâchez-moi ! Mais que me voulez-vous à la fin ? protestai-je d'une voix, qui je l’espérai, ne laissait pas transparaître ma faiblesse.


— Pff... Je leur avais bien dit que ce serait une perte de temps ! ronchonna-telle pour elle-même alors qu’elle me tirait d’un mouvement brusque vers l’arrière, mes poignets emprisonnés dans ses mains.


J'eus l'impression que mon cerveau restait au sol, tandis que mon corps retrouvait brusquement une position verticale. Les martellements furieux qui raisonnaient dans mon crâne redoublèrent d'intensité, alors que mon champ de vision se remplissait d'une multitude de petits points jaunes. Je fermai rapidement les yeux pour cesser de voir les murs tanguer autour de moi, espérant que cela atténuerait mes maux de tête et ma nausée. Elle me maintenait contre elle d'une poigne de fer, mes bras toujours maintenus derrière mon dos. La position n'était pas des plus confortables et je crois honnêtement que si elle ne m'avait pas tenue, je me serais écroulée.


— Arrêtez de me secouer si vous ne voulez pas que je vous vomisse dessus, gémis-je alors qu'elle essayait de me pousser vers la porte dans l'intention évidente de m'emmener avec elle.


— Et c'est ça qui est censé nous aider... Pathétique ! persifla-t-elle froidement dans mon dos, en me gratifiant d'une petite secousse supplémentaire.


Je refermai rapidement les yeux et réprimai un gémissement d'impuissance. Il n'était pas question que je laisse cette folle m'emmener. Comme de toute évidence, je n'avais aucune chance de prendre le dessus physiquement, il fallait que je tente de la raisonner. Ce qui n'allait pas s’avérer facile puisque j'avais déjà du mal à me concentrer pour rester debout sans vomir !


— Ça va… J'ai compris que vous ne plaisantiez pas. Si vous me lâchez, je vous promets d'écouter ce que vous avez à me dire, lui dis-je d'une voix tremblante qui, à mes oreilles, me parût suppliante et me fit horreur.


J'avais beau avoir de très bonnes raisons d'avoir la voix chevrotante, je détestai me sentir faible. Je commençai à ouvrir la bouche pour plaider de nouveau ma cause, lorsqu’à ma grande surprise, je sentis sa prise s’affaiblir, pour finir par me relâcher en me poussant brusquement en avant. Je n’étais pas la seule à être parano apparemment, même si jusqu’à présent, je n’avais rien fait pour l’agresser, contrairement à elle.


À la seconde où nos peaux ne furent plus en contact, la douleur pulsatile et invalidante qui résonnait dans mon crâne, sembla se volatiliser comme par magie, emportant avec elle la faiblesse et la nausée, me rendant ma pleine capacité de réflexion. Non mais qu’est-ce que c’était que ce bazar ? Avec une grimace, je ramenai mes bras douloureux vers l'avant et reculai en prenant bien garde à ne pas la quitter des yeux. Évidemment, vu la taille de l'appartement et surtout du salon, je n'allai pas bien loin et fus très rapidement arrêtée par le canapé qui vint cogner contre mes jambes. Bien que je me sentisse beaucoup mieux, j'étais encore fébrile, et c'est d'une main un peu tremblante que je me massai les poignets. Ce que l’on pouvait affirmer, c’est qu’elle avait une sacrée poigne !


Nous restâmes là à nous fixer sans dire un mot pendant de longues minutes. Alors que ce silence pesant me tapait de plus en plus sur les nerfs, il ne semblait pas déranger "Blondie" qui, toujours aussi stoïque, paraissait pouvoir rester là des heures durant, sans que cela ne lui pose aucun problème. Elle esquissa un sourire arrogant lorsqu'elle surprit un de mes énièmes coups d'œil en direction de la porte.


— Vous n'allez quand même pas être assez stupide pour essayer de vous enfuir à nouveau ? Je croyais que vous étiez censée écouter ce que j'avais à dire ?


— Oui et justement, j'attends toujours, lui rétorquai-je crânement.


— Vous pourriez m'inviter à m'assoir ? me provoqua-t-elle avant de se diriger d'une démarche féline vers le fauteuil, où elle s'assit nonchalamment et croisa ses longues jambes.


— De toute évidence vous n'avez pas besoin d'invitation ! Ni pour vous assoir, ni même pour entrer ici d’ailleurs. Vous allez me demander quoi après ça ? Un petit café ? Si vous cessiez ce petit jeu et que vous me donniez la véritable raison de votre présence ici ?


Je crânai et la provoquai, mais en fait je n'en menai pas large. Après sa petite démonstration de force, je savais que je n'avais quasiment aucune chance de m'enfuir, à moins de détourner son attention assez longtemps pour la feinter ou l'assommer, au choix. Quoique soyons clair, si la seconde option s'offrait à moi, je la saisirais sans hésiter et ce avec plaisir.


Commençant à me sentir un peu idiote debout devant mon canapé, je m'assis et essayai d'adopter à mon tour une pose classe et décontractée. Ce qui, en peignoir, était perdu d'avance ! Et puis à quoi je jouais à la fin ? S'il y avait bien une chose que je ne ressentais pas, c'était de la décontraction ! Je cessai donc de faire semblant d'entrer dans son petit jeu et me relevai brusquement pour me saisir du téléphone posé sur un guéridon branlant non loin du canapé. Elle ne bougea pas, n'eut pas même un frémissement. Seul l'éclair froid et inquiétant qui passa dans son regard me fit comprendre que, quoi que je décide, elle ne me laisserait pas le temps d'aller jusqu'au bout de mon geste. Je restai là, à tenir le combiné d'une main tremblante et m'apprêtai à tenter ma chance malgré tout, lorsque je vis se succéder sur son visage des émotions que je n'aurais jamais penser voir. Du découragement, de la peur et de la résignation. Cela ne cadrait tellement pas avec le personnage, que je me trouvai décontenancée l'espace d'un instant. Instant dont elle profita pour remettre son masque froid et impersonnel et pour se lever d'un seul mouvement souple. À ma surprise, elle ne vint pas m'arracher le téléphone des mains. Elle se contenta de me tourner le dos et de se diriger vers la porte.


— Vous partez ? demandai-je bêtement avant d'avoir eu le temps de me retenir.


Acte que je regrettai aussitôt, car elle stoppa net son avancé à l’instant où les mots sortirent de ma bouche. J'étais enfin sur le point de m'en débarrasser et je la retenais… Non mais quelle idiote !


— Je n'ai, de toute évidence, aucune chance de vous convaincre ou de vous faire entendre raison. Je ne vais donc pas perdre plus de temps en votre compagnie, m'assena-t-elle d'une voix dure sans même se retourner. Je ne sais même pas pourquoi il a pu penser que vos origines vous intéresseraient... Pff...Vous n'êtes même pas consciente de ce que vous êtes !


Le ton méchant et le regard à l’avenant qu’elle me lança me glacèrent, mais pas autant que sa dernière phrase.


— Pardon ? Qu’est-ce que vous avez dit ? demandai-je dans un souffle, tout en reposant le téléphone toujours dans ma main.


J'avais beau avoir conscience que je tombai très certainement dans un piège, c'était plus fort que moi. Cette femme, qui qu'elle soit, s'était de toute évidence renseignée sur ma personne et savait très bien sur quel bouton appuyer pour me faire réagir au quart de tour. La question était, pourquoi ne l'avait-elle pas fait avant ?


— C’est la première fois que vous évoquez mon passé… Pourquoi seulement maintenant ?


— J'ai parlé de vos origines, pas de votre passé. Vous ne vous êtes jamais demandée pourquoi vous étiez différente ?


Je la fixai, choquée. Comment était-elle au courant ? Je n'en parlais jamais à personne. Certainement en piratant ton dossier médical pauvre gourde, me serinai-je intérieurement. Mais quel intérêt pourrait-elle bien avoir à faire ça ? Aucun à première vue. Alors, serait-il possible qu'il y ait une explication rationnelle à ce que j'étais ? Ou bien cela n'était-il qu'un piège habilement conçu pour m'amener à faire ce qu'elle souhaitait, c'est-à-dire la suivre de mon plein gré ?


Ma respiration s’accéléra et je tentai de masquer ma fébrilité. Si elle sentait à quel point je désirais ces réponses, elle pourrait s’en servir contre moi. Je décidai donc de jouer le rôle de la fille abasourdie, ce qui n’était pas très compliqué. Serait-il possible que ce soit pour ça qu'elle soit là ? Que ce soit ma différence qui l’intéressait depuis le début ? Il fallait que j'en aie le cœur net et si c'était bien un piège, alors tant pis. Je tomberai dedans, et avec bonheur en plus, si cela pouvait me permettre d'avoir ne serait-ce que le petit bout d'un début d'explication.


— Dites-moi ce que vous savez !


Ma voix rendue rauque par le stress et l'appréhension résonna tout de même avec autorité, tandis que je me demandais s'il allait finalement ressortir quelque chose de positif de cette soirée de fou.


— Ce n'est pas à moi de vous en parler...


— Mais bien sûr, comme c'est pratique ! la coupai-je sèchement. Maintenant...


— Pas maintenant et certainement pas ici, m'interrompit-elle à son tour de la voix exaspérée d'une personne convaincue de s'adresser à une abrutie décérébrée.


Et voilà, on y revenait. Elle allait à nouveau essayer de me convaincre de la suivre. C'était tellement prévisible que j'étais à peine déçue. Au moment où j'ouvrai la bouche pour lui demander une bonne fois pour toute de se casser de chez moi, elle tendit sa main en avant pour m'interrompre.


— Nous pensions que vous aviez au moins une vague idée de ce que vous étiez ! Au minimum que cela deviendrait évident à l'instant de notre rencontre. Mais de toute évidence, nous avions tort ! Et il fallait que ça tombe sur moi, termina-t-elle en ronchonnant pour elle-même.


— Alors là, voilà qui m’éclaire beaucoup. Je vous remercie, vraiment ! Tout est tellement plus limpide maintenant, rétorquai-je sans plus cacher mon ton sarcastique qui reflétait assez bien mon état d’esprit.


— Qu’ils ne comptent pas sur moi pour faire un cours de rattrapage pour les nuls ! Non mais et puis quoi encore, grommela-t-elle à nouveau entre ses dents, en me jetant des regards de plus en plus hostiles.


Je la regardai avec des yeux ronds, de plus en plus convaincue d'avoir affaire à une malade mentale.


— Je parle de vos capacités empathiques, pauvre idiote ! me dit-elle d'un air méchant, alors qu’elle levait les yeux et les bras au ciel comme si j’étais un cas désespéré.


Voyant que je ne réagissais pas à sa révélation fracassante, elle poursuivit d'un air de plus en plus exaspéré.


— Votre aptitude à capter les "émotions et les sentiments" des autres êtres vivants et principalement des animaux, continua-t-elle en détachant bien chaque mot, histoire de bien me faire sentir tout le mépris que je lui inspirai.


Oh mon dieu ! Ce pourrait-il que ce soit ça ? J’avais tellement bridé mes perceptions, sans réellement savoir ce qu'elles étaient, et ce depuis si longtemps, qu'elles ne s'apparentaient plus pour moi qu'à une sorte de bruit de fond incessant auquel je ne prêtais plus grande attention. D'aussi loin que je m'en souvienne, la sensation de ne pas être seule dans ma tête avait toujours été présente.


Captai-je les émotions des gens qui m'entouraient depuis tout ce temps ? Pouvais-je le contrôler ou même mieux, m'en débarrasser ?


Puis la fin de son explication parvint enfin à mon cerveau en surchauffe pour enfin réaliser ce à quoi se résumaient les capacités qu’elle m’accordait : communiquer avec les animaux. Mon enthousiasme initial retomba comme un soufflé. Et puis quoi encore ? Non mais franchement ! J’avais bien affaire à une folle finalement et peut-être l’étais-je autant qu’elle pour avoir voulu y croire. Je sentis un profond désespoir m’envahir, proportionnel à l’espoir que j’avais eu d’avoir enfin de vraies réponses.


— Mais je n’ai...


Alors que je commençai à nier, des souvenirs me revinrent. Les rares après-midis que j’avais passés à la campagne étant plus jeune. Seule, la plupart du temps, comme d’habitude, ma présence faisant fuir les autres enfants. Assise au bord de l’eau à observer les lézards se réchauffer sur les pierres de la berge et tentant, pour m’amuser, de les inciter à venir à moi par la pensée. Sur le moment je n’y avais pas prêté attention, mais mes perceptions avaient l’air à la fois plus présentes et plus apaisantes aussi. Surtout lorsqu’ils venaient vers moi avant que je relâche mon contrôle, ou je ne sais quoi. J’avais mis ça sur le compte du hasard… mais si c’était autre chose ?


C’était moi qui ne tournais pas rond maintenant. Désirais-je tellement mettre un nom sur ces manifestations et avoir une preuve que je n’étais pas folle, que j’étais prête à croire à n’importe quelle sornette ? Même quelque chose d’aussi délirant ? Étais-je si désespérée au fond de moi, que je préfèrerais avoir des « super-pouvoirs » plutôt que d’être vraiment qualifiée de détraquée ? Sûrement ! Quel enfant se sentant diffèrent n’en avait jamais rêvé ? Seulement voilà, je n’étais plus une enfant et, à mon âge, c’était seulement pathétique. Alors que je m’apitoyai sur mon sort, la voix de ma visiteuse mystère me ramena brutalement à la réalité.


— Vous voyez, vous savez de quoi je veux parler ! m’interpelât-elle avec une certaine jubilation et une lueur d’espoir dans les yeux.


— Non mais ce n’est pas... C’est ridicule. Ce ne sont que des souvenirs de gosse sans queue ni tête. Je n’ai jamais… communiqué avec des animaux ! À ma connaissance, personne n’en est capable d’ailleurs, affirmai-je, mon ton rempli d’un espoir indescriptible.


— C’est là que vous vous trompez. Quelques personnes ont cette faculté, elles ne le crient pas sur les toits, voilà tout, me rabroua-t-elle d'un ton condescendant devant mon air surpris. De plus, je n'ai jamais parlé de "communiquer" avec les animaux, mais plutôt d'un partage d'émotions et de sensations.


Je secouai la tête, ne sachant plus du tout quoi penser. Elle n'avait pas l'air de délirer et paraissait même très sûre d'elle. Ce pourrait-il qu'il y ait réellement d'autres personnes comme moi ? Tellement de questions et d'interrogations se bousculaient sous mon crâne. Je finis par me prendre la tête entre les mains, en poussant un petit gémissement d'impuissance.


— Écoutez, je ne vous donnerai pas plus d'explications. J'ai déjà perdu assez de temps à essayer de vous convaincre. J'avais pour ordre de vous ramener de gré ou de force. Mais après tout, si vous avez envie de mourir, ce n'est pas moi que ça dérangera, dit-elle d'un ton toujours aussi froid, tout en se dirigeant vers la porte.


Elle avait été rapide, mais j'avais quand même réussi à percevoir du découragement et de l'appréhension sur son visage. La première fois, j'avais cru avoir rêvé. À présent, je n'avais plus de doutes et cela s’ajoutait encore à mes interrogations. Sans parler de la menace de mort qu’elle venait d’invoquer. Encore une nouveauté. Décidemment, cette nuit de fou n'allait donc jamais prendre fin ! J'hésitai encore entre la laisser partir et accepter sa proposition, lorsqu'elle s'arrêta d'elle-même à la limite de notre petit couloir d'entrée et me dit sans se retourner :


— N’est-ce pas ce que vous avez toujours désiré, des réponses ?


Sa voix de nouveau froide et impersonnelle me glaça, mais c’est l’indifférence contenue dans ses paroles qui me fit voir rouge. Pour qui se prenait-elle ? Avec cette simple phrase, elle venait d’admettre qu’elle connaissait mon passé, tout ce que j’avais vécu et en plus que mon besoin de compréhension lui paraissait tout à fait négligeable. Elle avait même l’audace de s’en servir comme monnaie d’échange, comme si cela ne représentait rien d’important, alors que j’avais attendu ces mots toute ma vie.


J’étais tellement en colère que j’avais l’impression d’étouffer. Je m’apprêtai à lui dire d’aller se faire voir, quand je me rendis compte que cela risquait de me faire perdre une des seules chances que j’avais de connaître un jour la vérité sur ce que j’étais vraiment. Je pris une grande inspiration, mis ma fierté de côté et lui répondis sur un ton tout sauf amical.


— D’accord, vous avez gagné ! Je veux bien rencontrer cette personne. Mais il est absolument hors de question que je vous suive. Je m’y rendrais par mes propres moyens. C’est à prendre ou à laisser.


Elle se retourna avec un petit sourire satisfait, qui ne masqua pas complètement son soulagement.


— Bien. On est plus à quelques heures près de toute façon ! Je passerai vous chercher à neuf heures.


Sur ces quelques mots, elle tourna à nouveau les talons et partit aussi vite et silencieusement qu’elle était arrivée. Je restai seule et complètement abasourdie, debout au milieu du salon. Je n’avais même pas entendu la porte s’ouvrir et se refermer. En parlant de porte… Je me précipitai vers celle-ci, contournai la bibliothèque qui me bouchait la vue et arrivai devant le battant, fermé. Parfaitement verrouillée même, la clé dans la serrure et le verrou supplémentaire enclenché. Comment était-elle entrée et sortie de chez nous ? Encore une question sans réponse. La règle de cette nuit de fou décidemment !


D’un seul coup, une terrible pensée me traversa l’esprit : et si Cassie n’était pas simplement partie sauver les fesses de Duane ? Si elle avait ouvert à cette folle furieuse et qu’elle l’avait enlevée pour être sûre de ma coopération au cas où le plan A ne fonctionnerait pas ? Tout à fait envisageable de la part de cette sociopathe. Au bord de la panique, j’essayai une nouvelle fois de la joindre, sans succès, puis me calmai pour réfléchir de manière rationnelle. Cela n’expliquait pas le départ façon Oudini, ni le fait qu’il n’y ait eu aucune trace de lutte dans l’appartement. Non, c’était idiot. Je trouverai Cassie bien au chaud dans son lit demain matin et nous rigolerions bien de ma frayeur stupide.


Fatiguée et ne pouvant rien faire de plus pour le moment, je décidai d’aller me coucher, convaincue que m’épuiser ne servirait à rien. Avec un peu de chance, je me réveillerais en me rendant compte qu’il ne s’agissait, en fait, que d’un rêve particulièrement bizarre. Sur le chemin de ma chambre, je faillis me cogner dans la petite fenêtre ronde du couloir restée ouverte. Je m’empressai de la fermer en maugréant et m’écroulai sur mon lit sans avoir eu le temps de me glisser sous les draps.
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Il n’y avait pas à dire, trois heures de sommeil c’était totalement insuffisant pour avoir une bonne mine au réveil ! Le reflet peu glorieux que me renvoya le miroir en pied confirma sans problème cette affirmation, lorsque je jetai un coup d’œil machinal à mon image, avant que mon regard ne dérive vers le reste de la chambre.


Cela faisait plusieurs mois maintenant que j’occupais cette chambre d’ami. Cassie m’avait affirmé à maintes reprises qu’elle était dorénavant mienne et que je pouvais la décorer selon mon goût mais, je n’arrivais pas à m’y résoudre. Peut-être étais-je bridée par la peur profonde, ancrée au fond de moi, que c’était trop beau pour être vrai…certainement en fait. À peine cette pensée m’avait-elle effleuré l’esprit, que les souvenirs de la nuit revenaient en force, accompagnés d’une inquiétude sourde.


Je m’empressai de sortir du lit et me ruai dans la chambre de Cassie, tant pis si je la réveillais. La pièce était vide et son lit, recouvert de la couverture en patchwork qu’elle avait fait elle-même, intouché. L’inquiétude se muât immédiatement en angoisse. Il ne pouvait pas lui être arrivé quelque chose ? Non, il y avait certainement une bonne explication. Fébrilement, je consultai mon portable.


Aucun nouveau message. J’essayai encore une fois de la joindre, sans plus de succès. Mais que se passait-il à la fin ?


De plus en plus inquiète je me dirigeai vers la salle de bain et jetai machinalement un coup d'œil à ma montre. Plus que dix minutes avant que ma visiteuse nocturne n’arrive. Avec le recul que m’avait apporté la nuit, toute cette histoire me paraissait de plus en plus surréaliste. Et si finalement, tout cela n'avait été qu'un rêve particulièrement tordu ? Après tout, j'espérais tellement comprendre d’où me venait cette particularité, et depuis si longtemps, que cela n'aurait rien eu d'étonnant si mon subconscient avait décidé de me jouer un petit tour à sa façon ! De toute manière je serais vite fixée, me dis-je en filant sous la douche où je laissai avec bonheur l'eau chaude noyer toutes mes interrogations et profitai de ces quelques minutes de répit pour me réveiller tout à fait.


À peine sortie, la sonnette retentit. Je consultai de nouveau l’heure, neuf heures pile, finalement, je n’avais pas rêvé. Je restai un instant figée, sans savoir si cela devait me soulager ou, au contraire, m’effrayer ? Si cette partie-là de l'histoire était vraie, le reste devait certainement l'être aussi, ce qui n'avait rien de particulièrement réjouissant. Je sentis un long frisson d’appréhension me parcourir le corps.


Le son strident et insistant de la sonnette retentit de nouveau et je grimaçai, tirée de mes réflexions. Elle ne pouvait pas attendre une minute ? Je me consolai en me rappelant qu’elle avait, cette fois-ci, choisi de sonner au lieu d’entrer comme une voleuse. C’était déjà ça.


— J’arrive, deux minutes ! lui criai-je d'un ton excédé alors qu'elle sonnait pour la troisième fois, tandis que j'allais chercher de quoi m’habiller dans ma chambre.


Un jean et un tee-shirt à manches longues feraient l’affaire en cette journée d’automne. Ne sachant pas où nous allions exactement, je rajoutai une veste, puis enfilai mes bottes préférées et partis ouvrir la porte à Blondie qui avait, une fois de plus, le doigt collé à la sonnette.


Je la déverrouillai plus bruyamment que nécessaire, avant de saisir la poignée d'un geste brusque, exaspérée par son comportement. À l’instant où j'allais ouvrir, mes doutes et mes inquiétudes pour Cassie m'envahirent à nouveau et je suspendis mon geste. Mais qu’est-ce que j’étais en train de faire ?


Cette fille antipathique était une totale inconnue. Sans compter que je la suspectais de plus en plus de ne pas être étrangère à la disparition de mon amie. Mais c’était tout moi ça ! Une fois ma décision prise, je ne revenais jamais en arrière. J’étais plutôt du genre spontanée et irréfléchie une fois lancée et, soyons franc, notre petite conversation de la nuit dernière m’avait plus qu’intriguée. Je me sentais étrangement incomplète depuis, comme si le fait de « peut-être » bientôt connaître les raisons de ma différence, avait creusé comme un vide en moi. Vide qui avait terriblement besoin d’être comblé. C'est donc avec le ventre noué par l'appréhension et l'esprit plein de doutes, que j'ouvris la porte d'un geste plus mesuré que je n'en avais eu l'intention de prime abord.


Elle se tenait sur le pas de ma porte dans une pose digne des meilleures couvertures de Vogue et ce, malgré le fait qu'elle portait les mêmes vêtements que la nuit dernière. Les seules différences étaient ses cheveux qu'elle avait attachés en une queue de cheval haute, ainsi que les ombres qu'elle arborait autour des yeux et qui de toute évidence n’étaient pas le fruit d'un maquillage sophistiqué. Elle avait passé la nuit ici ou quoi ? Vu la moue dégoutée qu'elle arborait, cela me paraissait de plus en plus plausible.


Pendant une fraction de seconde je me sentis coupable à l'idée qu'elle ait peut-être dû passer la nuit dans ce couloir défraîchi et couvert de tags, mais cela me passa bien vite lorsque je croisai son regard froid et condescendant. Elle me détailla dans un silence pesant. La désapprobation, inscrite sur tous les traits de son visage, exprimait cent fois mieux que des mots ce qu'elle pensait de moi et de mon apparence. J'avais beau avoir eu plus que mon lot de ce genre de regard au long de ma courte vie, je n'en sentis pas moins une saine colère m'envahir.


— Bon, puisque vous êtes enfin là, on va peut-être pouvoir y aller maintenant ! me coupa-t-elle avant que je n'aie eu le temps de lui exprimer le fond de ma pensé. Nous allons prendre votre voiture, je vous indiquerai la route.


— Même pas un bonjour ? Ce n’est pas très poli, ne pus-je m’empêcher de lui sortir.


Ce n'était pas la diatribe assassine qui m'était venue spontanément à l'esprit, mais un soupçon de sarcasme, ça fait toujours du bien lorsque l'on est en colère. Son attitude de sociopathe commençait sérieusement à me porter sur les nerfs.


— Je n’irais nulle part avec vous, tant que je ne saurais pas ce qui a pu arriver à mon amie ! ajoutai-je, mon regard coléreux fixé sur elle.


— Votre amie ? Aucune idée, me répondit-elle d’un ton de totale indifférence. Mais quoi qu’il ait pu se passer, je n’y suis pour rien. Elle n’était même pas là quand je suis arrivée.


Pas là ? Comment ça pas là ? Je fronçai les sourcils, perdue. À cette heure de la nuit, elle aurait dû être chez nous et croiser Blondie. Si ce n’était pas le cas, cela voulait dire qu’elle avait quitté l’appartement dans la précipitation. Mais dans ce cas pourquoi prendre le temps de me laisser un mot et non un sms ? Tout cela n’était décidément pas son genre, à moins que…


— Elle a disparue ! Comme par hasard le soir même où vous vous pointez chez nous sans y être invitée pour m'apprendre que je suis "soi-disant" en danger. Je trouve ça un peu gros comme coïncidence.


— Oui, vous faites preuve d'un sens logique remarquable, félicitations ! ironisa-t-elle avec un méchant sourire. Mais croyez bien que si cela avait été moi, je m'en serais déjà servi contre vous cette nuit, plutôt que de me taper toute cette longue et ennuyeuse discussion ! Bon, on peut y aller ?


Malgré mon envie de plus en plus impérieuse de lui faire disparaître son petit sourire supérieure à coup de poings, je devais bien admettre sa logique. Quelle raison aurait-elle eu de me mentir maintenant que j'avais accepté de l'accompagner ? Si elle détenait Cassie pour me contrôler, elle me l’aurait effectivement fait savoir avant. Mon inquiétude se dissipa légèrement. Elle devait sûrement être encore engluée dans les problèmes innombrables et interminables de son frère et avait simplement oublié de me prévenir. Je décidai donc de cesser de me tourmenter avec ça et de me concentrer sur le problème actuel.


— Très bien, allons-y ! lui dis-je d'un ton que j'espérai aussi chaleureux que le sien, tout en vérifiant que j'avais bien fermé la porte à clé. Comment vous appelez-vous au fait ? lui demandai-je, étonnée qu’elle ne me l’ait toujours pas craché à la figure.


— Est-ce vraiment si important ? Nous perdons un temps précieux à bavarder inutilement.


— Très bien. Si vous préférez que je vous appelle Blondie, pas de problème !


— Je m’appelle Hannah, finit-elle par maugréer sans se retourner, avant de se diriger comme une furie vers les escaliers, visiblement piquée au vif par ma réplique.


— Enchantée Hannah, lui répondis-je d’un ton sarcastique en essayant de ne pas rire. Moi c’est Christina.


— Je sais.


Évidemment ! Puisqu’elle connaissait mon adresse, elle connaissait forcément mon nom.


Le trajet s’effectua en silence. Nous quittâmes Détroit en direction de l’ouest et arrivâmes assez rapidement en pleine campagne. Nous traversâmes plusieurs petits bleds qui se ressemblaient tous et semblaient avoir pour mots d’ordre commun, abandon et ennui. C’était assez déprimant. Cela ajouté à cette matinée d’automne morne et grise et mon humeur sembla sombrer dans un puits sans fond.


Au bout d’environ trois quarts d’heure de trajet silencieux, Hannah me fit tourner à droite sur une petite route qui n’avait de route que le nom et tenait plus du chemin de traverse. J’émis une prière silencieuse au dieu de la mécanique pour que ma veille guimbarde reste entière malgré les nids de poules et les cailloux de tailles diverses et variées qui parsemaient le chemin. Nous finîmes enfin par arriver, passablement secouées, en vue d’une imposante maison en bois qui aurait pu paraitre opulente si elle avait été mieux entretenue et pas aussi isolée.


Semblant avoir été construite au milieu de nulle part, elle trônait seule à l’orée d’une forêt. Le reste du paysage alentour se résumait à des kilomètres et des kilomètres de champs à perte de vue. Perdu était le mot qui convenait pour décrire ce coin de nature. Pourtant cet endroit avait quelque chose de chaleureux et d’accueillant que je ne m’expliquais pas.


Hannah sortit de la voiture et se dirigea vers la maison, sans se préoccuper de savoir si je la suivais ou non. Je lui emboitai le pas et attendis qu’elle frappe à la porte. Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais pas à la petite flèche blonde qui jaillit d’entre les jambes d’un homme d’un certain âge pour venir se jeter en riant dans les bras d’Hannah. Puis, sous mon regard décontenancé, elle prit l’enfant dans les bras et la souleva comme si elle ne pesait rien.


— Que fais-tu ici petit monstre ? Tu devais rester en sécurité avec les autres.


Son ton était chaleureux et empreint de gentillesse. Elle lui ébouriffa les cheveux, un doux sourire aux lèvres.


— Tu me manquais et j’étais inquiète pour toi, lui répondit la fillette qui se blottit contre elle avec un petit soupir d’aise.


— Voilà, je vous l’ai amenée comme vous me l'aviez demandé, dit-elle à l'homme qui se tenait devant elle.


Sa voix et son visage avaient repris leur froideur et leur impassibilité coutumière et elle se tenait très droite dans une posture figée, un peu comme si elle était au garde à vous, malgré le petit bout de chou qui s'agrippait à elle.


— Maintenant, je doute qu’elle puisse nous être d’une aide quelconque ou même si elle en aura envie. Sans compter que je persiste à croire que vous nous mettez tous en danger.


Elle se tourna légèrement vers moi et me fixa d’un regard suintant la désapprobation, avant de reporter son attention sur son interlocuteur.


— Je connais ton opinion et toi la mienne. Maintenant que tu as fait ton devoir, va et laisse-moi faire le mien, lui commanda-t-il d’un ton froid et sans réplique.


— Bien.


Puis sans un mot de plus, elle disparut avec l’enfant à l’intérieur de la maison. Je restai un instant interdite, surprise de la voir capituler aussi rapidement. À sa décharge, il fallait avouer que cet homme aux cheveux grisonnants et au visage froid, n’avait pas l’air commode. Je déglutis et me demandai pour la énième fois ce que je faisais là et à quelle sauce j’allais être mangée.


L’homme attendit qu’Hannah eut fini de disparaitre à l’intérieur de la maison avant de se tourner vers moi, une expression totalement différente sur le visage. Un peu comme s’il venait d’enlever un masque ou de le mettre d’ailleurs. Son visage s’adoucit et se fendit d’un sourire chaleureux alors qu’il s’avançait et descendait les quelques marches du perron d’une démarche souple et énergique, pour venir me serrer la main.


Au moment où je la pris, une douleur aigüe me traversa, comme une décharge électrique, pour finir sa course dans mon cerveau où elle sembla éclater comme un feu d'artifice qui me fit chanceler. Je ne retirai pas ma main pour autant et continuai à serrer la sienne comme si de rien n'était, espérant que ce petit incident, que je ne m'expliquais pas, était passé inaperçu. Sa poignée de main était ferme et douce à la fois et rien dans son regard ne montra qu'il s'était rendu compte de quoi que ce soit d'inhabituel.


— Je vous remercie d’être venue et je vous en prie, ne soyez pas inquiète, me dit-il devant mon air méfiant. Je me doute que tout cela doit vous paraitre bien étrange, mais venez, entrez. Ne restons pas dans le froid et allons-nous installer plus confortablement pour discuter.


Je restai un instant sans bouger. Le suivre à l'intérieur de cette maison lugubre, était-ce vraiment une bonne idée ? Oh et puis zut, maintenant que j'étais là, autant aller jusqu'au bout ! Je n’étais pas venue jusqu’ici pour rester sur le pas de la porte. Il me laissa d’abord passer le seuil comme un vrai gentleman et, pour m’inciter à m’avancer un peu plus avant dans le vaste vestibule, me poussa doucement d’une main qui effleura le creux de mon dos.


Au moment où j’allais m’offusquer de ce geste un peu trop intime à mon gout, une autre migraine me prit au dépourvu. Je tentai de retenir mon grognement de douleur instinctif et fermai les yeux quelques secondes. Mon hôte se tourna brièvement pour m’observer, puis à nouveau, sans faire le moindre commentaire, me conduisit dans un salon situé à gauche de l’entrée et d’un style complètement opposé à celle-ci.


C’était une pièce immense et très haute sous plafond. Une grande cheminé d’allure rustique, qui ne correspondait pas vraiment au style de la maison, occupait le mur de droite tandis que les deux autres murs étaient percés de nombreuses fenêtres qui laissaient entrer la lumière. Trois canapés en bois brut disposés en U entouraient une table basse en chêne et faisaient face à la cheminée, le tout posé sur un immense tapis en laine blanc. Le reste de la pièce était meublé de plusieurs bibliothèques ainsi que de quelques fauteuils à l’air confortable. Cet endroit dégageait une impression de calme et de sérénité avec ses tons à dominante de blanc cassé, agrémentés çà et là de quelques touches de lavande et de rose pâle. Cela aurait beaucoup plu à Cassie.


Le fait de penser à elle me ramena brutalement sur terre et j’arrêtai de m’extasier sur la déco pour me concentrer sur l’instant présent. L’homme, dont je ne connaissais toujours pas le nom, me fit signe de prendre place dans l’un des sièges avant d’en faire autant dans celui situé en face du mien. Une fois assise, je me rendis compte que mon mal de tête s’était atténué, sans pour autant disparaitre comme les deux fois précédentes. Une sorte de bourdonnement sourd, bien plus puissant que ce que je ressentais habituellement, raisonnait sous mon crâne m'empêchant de réfléchir correctement. Au prix d'un grand effort de concentration, je tentai de passer outre et de canaliser mon attention défaillante sur mon interlocuteur.


— D’abord permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Charles Moore et je suis… Il s'interrompit un instant, semblant chercher ses mots, comme effrayé que je ne comprenne pas ce qui allait suivre. Comment pourrais-je dire pour que vous compreniez bien ? Je suis en quelque sorte, le chef de cette communauté.


Pourquoi prendre toutes ces précautions oratoires pour m'annoncer ça et sur un ton aussi pompeux en plus ? J'avais l'air si limitée que ça ! Ce n'était pourtant pas un concept si difficile à comprendre. J'allais ouvrir la bouche pour lui demander de quelle paroisse ils dépendaient quand je réalisai que c'était un drôle d'endroit pour fonder une communauté religieuse, du moins dans le sens classique du terme. Sans compter qu'à bien le regarder, il n'avait pas l'allure d'un prêtre.


La seconde hypothèse qui me vînt alors à l'esprit me plut beaucoup moins et me donna immédiatement envie de fuir en courant. Je n'étais quand même pas tombée dans une secte ? Il ne manquerait plus que ça ! Ne voulant pas froisser mon hôte avant d'en avoir le cœur net, j’essayai de masquer ma surprise et de poursuivre la conversation le plus poliment possible, malgré mon caractère et mon état de nerfs actuel.


— Inutile que je me présente à mon tour, j’imagine que vous savez déjà qui je suis ? ne pus-je m’empêcher de lui lancer. Vous me semblez bien isolés pour une communauté religieuse, tentai-je de ma voix la plus innocente. Et où se trouvent tous les autres membres ?


J’avais beau faire la maligne et essayer de paraître aussi calme que lui, je ne pouvais m’empêcher de gigoter sur mon siège, mal à l’aise. Après tout, cet homme m’avait quasiment forcé à venir jusqu’à lui, j’avais le droit d’être un tantinet paranoïaque.


— Je n'ai jamais parlé de communauté religieuse, me répondit-il en me souriant gentiment, mais je pense que vous le saviez déjà. J'ai employé le terme de « communauté » car c'est celui qui m'a semblé le plus simple et le plus clair pour vous faire comprendre, sans vous choquer, que nous sommes nombreux à vivre ici. Si vous n'avez encore croisé personne, c'est simplement que j’attends de voir votre réaction à mes révélations avant de vous les présenter…ou non.


Il arborait toujours son air affable, mais il semblait se dégager de lui une puissante aura de dureté. Décidemment, c'était de plus en plus bizarre. Cet homme s’exprimait de manière curieuse et à présent il émanait de lui quelque chose d’étrange que je ne parvenais pas à définir.


Physiquement, il n’avait rien de particulièrement remarquable. Une bonne cinquantaine d’années, grand et bien bâti, sans s’être empâté avec l’âge. Un visage agréable mais assez classique, surmonté de cheveux bruns grisonnants, coupés court. Rien de particulier. Pourtant cette impression dérangeante persistait. J’attendis en silence qu’il veuille bien m’expliquer de quoi il retournait. Quand, semblant se lasser du silence pesant qui s’éternisait, il lâcha d’une voix posée tout en me regardant droit dans les yeux :


— Tout d'abord, sachez que notre monde est plus complexe que vous ne le croyez, commença-t-il d'un ton prudent. Les « humains » au sens strict du terme, ne sont pas les seuls à peupler cette planète...


Il s'arrêta, attendant manifestement de voir ma réaction à ses propos avant de continuer. D’accooooord ! J’étais tombée sur une secte de barjos qui lisaient trop de livre d’héroïque fantasy ou regardaient trop de séries Z pour ados, au choix. La déception m’envahit. Non mais je m’attendais à quoi franchement ? Je secouai la tête et commençai à me lever, mes mains dressées devant moi en un geste d’apaisement, comme j’avais vu beaucoup de personnes le faire lorsque j’étais enfant.


— Bon écoutez, je vais me lever, partir d’ici et vous n’entendrez plus jamais parler de moi, d’accord ?


Fébrilement, je commençai alors à me diriger à reculons vers ce que j’espérais être la direction de la porte.


— Attendez !


Son ton implorant m’interpela et me fit hésiter, tandis qu’il se levait à son tour et reproduisait le même geste que moi. Comme si j’étais folle et avais besoin d’être calmée. C’était le monde à l’envers !


— J’ai été un peu brusque et je m’en excuse. Je me suis sans doute mal exprimé. Je comprends que cela doit être un gros choc pour vous et...


— Je ne dirais pas un choc non, l'interrompis-je d’une voix qui me sembla normale malgré la douleur de plus en plus violente qui me martelait le crâne. Plutôt une grosse déception. Comme vous le savez apparemment déjà, j’ai quelques « particularités » et j’espérais obtenir des réponses à mes interrogations légitimes. Au lieu de quoi, je me retrouve en face d’un gourou délirant qui pense que nous partageons la planète avec des aliens ou je ne sais quoi d’autre ! Donc je suis dépitée et en colère, mais pas choquée. Maintenant, je vais vous laisser à votre délire et je vais m’en aller.


L’air de la pièce sembla subitement se solidifier et mon mal de tête devint quasiment insupportable. À tel point que je ne pus retenir un petit gémissement de douleur et portai ma main à ma tempe. Mon geste amena un petit rictus méchant sur les lèvres de Charles et modifia son visage de façon spectaculaire. Fini le rôle du gentil tonton prévenant. Le masque était tombé et je le voyais enfin tel qu’il était réellement, ce qui n’était pas pour me rassurer.


Il paraissait plus grand, étrangement plus sauvage et dardait sur moi des yeux froids dont toute bonté et sentiments avaient disparu. Super ! En plus d’être fou, j'étais tombée sur un sadique sociopathe. Ce devait être mon jour de chance ! J’aurais mieux fait de me taire et de partir d’ici le plus vite possible.


— Je vais faire comme si je n’avais pas entendu vos remarques désobligeantes, dit-il d’une voix mesurée pleine de menaces. Vous savez d’expérience à quel point c’est insultant et dérangeant d’être traité de fou alors que ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?


Son ton doucereux et surtout sa remarque me firent l’effet d’un uppercut à l’estomac et je chancelai sous l’afflux des mauvais souvenirs qui m’assaillirent. Il avait raison, bien sûr, à la différence que lui était réellement en plein délire. Je comprenais mieux pourquoi il s’était intéressé à moi cependant. Il avait dû, je ne sais comment, avoir accès à mon dossier psychiatrique et croire que nous partagions les mêmes hallucinations. Je tentai de prendre un ton calme et non moqueur pour m’adresser à lui, alors que je tentai toujours discrètement de me rapprocher de l’entrée du vestibule.


— Oui vous avez raison et je vous prie de m’excuser, le stress sans doute ? Je ne vais pas vous importuner plus longtemps et rentrer chez moi prendre une aspirine.


Ma voix et mon sourire sonnaient faux. C’est fou comme les formules de politesse reviennent vite quand on est face à un déséquilibré.


— Vous avez mal à la tête n’est-ce pas ?


Son ton interrogateur était neutre, mais néanmoins accompagné d’un sourire peu engageant.


— De toute évidence ! Et je ne vois pas le rapport avec cette conversation de fou, marmonnai-je pour moi à voix basse.


Pas assez basse apparemment, vu le petit sourire narquois qu’il me lança.


— Ça doit vous arriver souvent n’est-ce pas ?


Et c’est là que la réalité me frappa ! Non je n’avais jamais ressenti ça avant-hier. Avant de rencontrer Hannah en fait. Du moins jamais avec une telle intensité. Je lui lançai un regard interloqué et ne fus pas surprise de voir son sempiternel sourire désagréable revenir sur ses lèvres. Sourire qui semblait dire : Alors qui a raison petite idiote ?


— Quelle est votre explication, ma chère ?


Son ton sarcastique m’apprit que ce qualificatif n’était pas à prendre dans son sens affectueux.


— Je…je n’en ai pas. C’est certainement une simple coïncidence. Le stress et le manque de sommeil, m’entendis-je ânonner bêtement.


— Voyons, vous n’y croyez pas vous-même, me sourit-il, suffisant. Bon, maintenant que votre crise d’hystérie est finie, pourquoi ne retournerions-nous pas nous asseoir pour terminer cette conversation ?


Son ton à la limite de l’ennui et son comportement condescendant me rendaient folle de rage mais pas totalement inconsciente. Cet homme était dangereux, certes, mais il venait de soulever un point intéressant que j’aurais dû remarquer plus tôt.


Ces atroces maux de têtes ne s’étaient produits qu’en sa présence et celle d’Hannah. À la réflexion, cela était déjà arrivé de temps à autre. Une douleur vive, mais si fugace qu’elle ne durait que quelques secondes. Un peu comme si l’on frappait un coup à la porte de mon esprit. Comme si les perceptions que je refoulais avec férocité depuis mon enfance cherchaient quelquefois à faire un passage en force.


Je n’y avais pas vraiment prêté d’attention jusqu’à présent et préférai ignorer tout ce qui avait trait de près ou de loin à ces « différences », mais il est vrai que la coïncidence était un peu grosse. Surtout que cette fois-ci, cela s’apparentait plus à un étau enserrant ma tête de plus en plus fort en une pression difficilement supportable. Néanmoins, celle-ci semblait quand même s’alléger petit à petit, me permettant de raisonner un peu plus clairement.


— Quelle est donc votre explication ?


J’essayai de donner un ton moqueur à ma question, mais ma voix tremblante gâcha mon effet.


— Voyons chaque chose en son temps. Si nous reprenions là où vous m’avez interrompu de façon si malpolie ? me dit-il du canapé où il était retourné s’asseoir, les jambes croisées, arborant le regard consterné d’une mère pour un enfant irresponsable.


Je respirai un bon coup et me redressai de toute ma hauteur, pas question de lui montrer que ces maux de tête m’affaiblissaient. Je pouvais sûrement supporter ses délires quelques minutes, s’il en ressortait au moins quelque chose de concret.


— Allez-y, mais je resterai debout.


— Très bien. Puisque la méthode douce n'a pas l'air de fonctionner, allons-y franchement ! dit-il d'une voix dure, alors qu’il plantait ses yeux dans les miens. Nous sommes un clan de métamorphes.
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— Vous êtes quoi ? arrivai-je à répondre.


Je tentai de masquer ma surprise et mon effarement derrière une voix neutre et posée, mais le petit sourire moqueur que je sentis s’épanouir sur mon visage risquait de me gâcher mon effet.


Mais où étais-je tombée ? Il fallait vraiment que je parte de là au plus vite. Si ces gens se prenaient vraiment pour des sortes de loups-garous, ils avaient assurément de gros problèmes et je n’étais pas en mesure de les aider. Je commençai à pivoter pour rejoindre la porte d’entrée, quand il continua.


— Et vous êtes l’une d’entre nous, enfin…en quelque sorte.


Cette fois, je ne pus empêcher l'éclat de rire hystérique que je retenais à grand peine depuis sa "pseudo révélation fracassante". Non, trop c’était trop ! C’était tellement ridicule, qu’aucun mot ne parvenait à sortir de ma bouche. Je ne tirerai rien de concret de cette bande d’allumés. Il fallait que je gagne du temps et sorte de cette maison de fous. Il dut percevoir ma panique et ma résolution, car il se leva et tout en me fusillant du regard, me dit d’une voix rendue rauque par la rage :


— Surmontez votre choc et écoutez ce que j’ai à vous dire ! L’explication est là, devant vous. Vous n’êtes pas complètement humaine et ne l’avez jamais été. Vous êtes une métamorphe, comme nous, et la raison de vos violents maux de tête est que vous rencontrez enfin des membres de votre espèce sans être habituée aux réactions que cela provoque, petite idiote.


— Je ne suis pas en état de choc ! lui criai-je, d’une voix stridente et agressive. Je ne suis pas et vous…vous n’êtes pas des loups-garous ! Ça n’existe pas ! Vous êtes malades ou trop fans de romans fantastiques, franchement je sais pas ! Mais laissez-moi partir…


— Je n’ai jamais parlé de loup-garou, m’interrompit-il d’un ton excédé. Mais de métamorphe.


Malgré l’énervement évident contenu dans sa voix, il n’avait pas bougé d’un pouce et se tenait toujours debout dans une posture guindée qui suintait l’agressivité contrôlée.


— Ah oui, c’est tout de suite plus plausible ! Et quelle serait la différence selon vous ? demandai-je, m’évertuant toujours à atteindre la porte.


— Nous pouvons nous transformer en animal. Une seule sorte d’animal propre à chaque individu, quand nous le souhaitons et pas à la pleine lune comme les mythes et légendes le laissent entendre, m’expliqua-t-il d’un ton docte.


Je me mis à secouer la tête d’un air incrédule et continuai à reculer quand je butai avec force contre le mur. J’avais mal calculé ma trajectoire et atterri à environ un mètre de la porte qui menait au vestibule salvateur. Il se mit alors à avancer vers moi d’une démarche menaçante, ses yeux verts, très semblables à ceux d’Hannah maintenant que j’y faisais attention, plantés dans les miens.


— Non, attendez ! paniquai-je.


Je levai les bras devant mon visage d’un geste instinctif de protection.


— Une démonstration vaut mieux qu’un long discours, dit-il d’une voix froide en s’arrêtant à moins d’un mètre de moi.


Il tendit son bras droit devant lui et je me recroquevillai dans l’attente du coup, lorsqu’il arrêta son geste à quelques centimètres de mon visage. Je sentis alors comme des fourmillements me parcourir tout le corps et les élancements sous mon crâne atteignirent des sommets, me faisant souffrir le martyre. Subitement, je vis sa main commencer à changer. Sa peau ondulait, ses os semblaient bouger douloureusement comme dans un mauvais film d’horreur ! Sauf que, c’était bien réel. Je n’étais pas en train de faire un cauchemar. Si horrible que fut la scène qui se déroulait devant mes yeux, je n’arrivais pas à m’en détourner. Après ce qui me parut une éternité, la transformation, faute d’un autre terme, cessa et je me retrouvai face-à-face avec une gigantesque patte d’ours. C’est à ce moment que la pièce se mit à tourner et que tout devint noir.


***


Je revins à moi, allongée sur une surface douce et moelleuse, qui s’avéra être l’un des deux canapés du salon. En voyant les élégantes poutres blanc cassé au plafond, tout me revint en mémoire et je m’assis brusquement, trop à l’évidence, car la pièce se mit à tanguer de nouveau.


— Alors…suis-je toujours un « gourou délirant » pour reprendre votre expression ? demanda-t- il d’un ton cassant, assis nonchalamment dans l’un des fauteuils me faisant face. Où allez-vous enfin ouvrir les yeux que l’on puisse passer à la suite ? ajouta-t-il, alors qu’il se penchait légèrement en avant, ses mains appuyées sur ses cuisses.


Je ne répondis pas et me contentai de le fixer, perdue.


— Je ne vais pas vous faire de mal. Si telle avait été mon intention, j’aurais déjà eu l’occasion de le faire une bonne dizaine de fois, reprit-il de son ton désormais familier, à la fois sarcastique et condescendant. Au fait, vous vous êtes évanouie.


Merci pour l’info, comme si je n’avais pas remarqué ! À l’évidence il avait raison, il aurait eu tout le temps de me faire du mal pendant que j’étais dans les vapes. Surtout, pourquoi me dévoiler tout cela s’il n’y avait pas une part de vérité dans ce qu’il m’avait appris, à savoir, que je serais moi aussi une métamorphe. Non, ça c’était la partie impossible de l’histoire et pour cause, il y avait un problème de taille.
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